
Tous droits réservés © Institut d'histoire de l'Amérique française, 2005 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 19 avr. 2024 01:29

Revue d'histoire de l'Amérique française

RADFORTH, Ian, Royal Spectacle. The 1860 Visit of the Prince of
Wales to Canada and the United States (Toronto, University of
Toronto Press, 2004), xi-469 p.
Harold Bérubé

Volume 59, numéro 1-2, été–automne 2005

URI : https://id.erudit.org/iderudit/012745ar
DOI : https://doi.org/10.7202/012745ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Institut d'histoire de l'Amérique française

ISSN
0035-2357 (imprimé)
1492-1383 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Bérubé, H. (2005). Compte rendu de [RADFORTH, Ian, Royal Spectacle. The 1860
Visit of the Prince of Wales to Canada and the United States (Toronto, University
of Toronto Press, 2004), xi-469 p.] Revue d'histoire de l'Amérique française,
59(1-2), 177–180. https://doi.org/10.7202/012745ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/
https://id.erudit.org/iderudit/012745ar
https://doi.org/10.7202/012745ar
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/2005-v59-n1-2-haf1041/
https://www.erudit.org/fr/revues/haf/


  Comptes rendus  177

Colonial Justice offre donc un panorama assez contrasté de l’appareil 
judiciaire et de son activité dans le contexte particulier de la région du 
Niagara. Puisant habilement aux sources secondaires, l’ouvrage offre des 
contributions à plusieurs questions, et ce, de façon parfois originale. Les 
rapports de force au sein de l’appareil judiciaire ou entre celui-ci et la 
population ne ressortent pas toujours clairement cependant (les Noirs, 
posés comme victimes, manifestent parfois énergiquement — au prix de 
leur vie, tout comme les femmes subissent la justice des hommes mais 
savent très bien en user en d’autres occasions). La part de l’économie 
comme déterminant des comportements judiciaires me semble également 
poser problème (ex. : les femmes victimes de violence conjugale ne pour-
suivraient pas en raison de leur pauvreté), tout comme l’interprétation 
donnée parfois aux poursuites abandonnées (échec du règlement des 
confl its). Cela dit, l’ouvrage constitue indéniablement une belle contri-
bution à l’étude de la justice criminelle canadienne.

jean-philippe garneau

Département d’histoire
Université du Québec à Montréal

RADFORTH, Ian, Royal Spectacle. The 1860 Visit of the Prince of Wales to Canada and the United 

States (Toronto, University of Toronto Press, 2004), xi-469 p.

Le 23 juillet 1860, le navire transportant Albert Édouard, prince de Galles 
et futur roi Édouard VII, entre dans le port de Saint-Jean de Terre-Neuve, 
marquant le début d’une tournée de près de trois mois au cours de 
laquelle le jeune prince visite les colonies d’Amérique du Nord britan-
nique puis, plus brièvement, la république voisine. L’ouvrage de Ian 
Radforth relate les détails de cette première visite royale en Amérique du 
Nord. Sensible aux catégories d’analyse chères à l’histoire sociale – race, 
classe, genre – l’auteur se propose de produire une restauration historique 
(« historical recovery ») minutieuse de ce voyage qui a laissé peu de traces 
dans la mémoire collective ou dans les manuels d’histoire des Canadiens 
mais qui, à l’époque, avait fait sensation dans les journaux locaux et 
métropolitains, les principales sources utilisées par Radforth. Ainsi, s’il 
dispose de sources privées provenant du prince, de son entourage et des 
organisateurs des célébrations qui marquent son passage à travers le 
continent américain, c’est surtout à travers les yeux des journalistes que 
l’auteur reconstruit et interprète la tournée. Dans chaque chapitre, il 
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consacre un grand nombre de pages à l’intéressant « dialogue » qui anime 
journalistes locaux, nationaux ou métropolitains, canadiens, britanniques 
ou américains. Ces derniers décrivent, critiquent, louangent ou jugent les 
activités du prince, l’accueil qui lui est réservé ou les articles de leurs 
collègues selon des perspectives souvent confl ictuelles, mettant en lumière 
la complexité des enjeux que soulève la présence de l’héritier de la reine 
Victoria sur le continent américain.

Royal Spectacle est composé d’une dizaine de chapitres thématiques. Les 
deux premiers traitent de l’invitation canadienne, des négociations et des 
préparatifs qui ont précédé la tournée des deux côtés de l’Atlantique. Qu’il 
s’agisse du choix des villes qui seront visitées, des honneurs qui seront 
distribués, des hommes qui entoureront le prince au cours de sa première 
sortie dans le monde, tous ces aspects du voyage font l’objet de débats et 
de négociations à Londres et dans les capitales des colonies. Néanmoins, 
sur le terrain, l’auteur souligne avec raison que ce sont les gouvernements 
municipaux et diverses associations locales qui prennent en charge la 
majeure partie des préparatifs.

En conséquence, les deux chapitres suivants, qui retracent les pas du 
prince dans les principales villes d’Amérique du Nord britannique, per-
mettent d’observer une variété de « royal spectacles », certains moins 
réussis que d’autres. D’une part, les villes coloniales ne disposent pas 
vraiment des infrastructures ou de l’expertise nécessaires à ce genre de 
cérémonial royal ; d’autre part, différents groupes sociaux s’affrontent plus 
ou moins violemment pour occuper le plus d’espace possible lors des 
cérémonies et s’attirer la reconnaissance du prestigieux visiteur. Des 
« scénarios » et des discours qui se ressemblent terriblement d’une ville à 
l’autre donnent donc des résultats qui varient signifi cativement et qui 
donne à Radforth l’occasion – et c’est là une des forces de l’ouvrage – de 
s’adonner à des comparaisons éclairantes. Cette variété de cas amène 
l’auteur à explorer un très grand nombre de thèmes : les groupes en pré-
sence et leur hiérarchisation, l’exclusion ou la marginalisation de certains 
d’entre eux, dont les femmes et les Afro-Canadiens, les différents types 
d’activités privilégiées, etc.

Plus spécifi quement, les trois chapitres suivants traitent en profondeur 
de certains de ces thèmes : des tensions et des affrontements qui surgissent 
au sujet de l’éventuelle participation des Orangistes aux célébrations du 
Canada-Ouest, le rôle ambigu joué par les Amérindiens et les discours 
identitaires distincts mis de l’avant dans les différentes provinces de la 
future confédération canadienne. Dans les trois cas, l’auteur constate que 
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si la majorité des groupes et des individus étudiés s’empressent de pro-
clamer leur loyauté à la couronne britannique, ces allégeances n’ont pas 
toutes le même sens et prennent différentes formes qui témoignent de 
divisions entre les colonies et en chacune d’elles.

Le huitième chapitre de l’ouvrage s’attarde à l’aspect touristique du 
périple du prince de Galles au Canada. Radforth y explore les récits de 
voyage qu’accumulent les journalistes qui accompagnent le futur roi et 
les représentations du Canada qui en ressortent, les traces qu’ont laissées 
les quelques moments de repos et d’intimité dont dispose Albert Édouard 
et l’importante production de souvenirs offi ciels et offi cieux liés à la 
tournée.

Les deux derniers chapitres de l’ouvrage couvrent la composante amé-
ricaine du voyage. Laissant derrière lui le titre de prince de Galles en faveur 
d’un titre mineur – lord Renfrew – Albert Édouard traverse la frontière à 
titre de « private citizen », mais cette illusion est vite dissipée par la popu-
larité du jeune homme auprès des Américains et des Américaines. Soumis 
à un horaire moins chargé, il entre plus souvent en contact avec les foules 
moins disciplinées et plus bigarrées de la république. De plus, sa visite est 
une occasion pour les journalistes britanniques et américains de s’observer 
mutuellement et, pour ces derniers, de s’interroger sur l’étrange engoue-
ment que provoque ce représentant d’un régime qui a été rejeté lors de la 
fondation de la nation et qui cadre mal avec les principes qui la régissent.

La visite du prince à New York met également à jour les divisions eth-
niques et sociales qui lézardent la société américaine. L’importante com-
munauté irlandaise catholique de la ville se mobilise pour dénoncer la 
venue de lord Renfrew, un des oppresseurs de la nation irlandaise, et le 
bal organisé en son honneur est dénoncé dans les milieux populaires 
comme une manifestation d’élitisme aristocratique inacceptable. Ce bal 
est également l’occasion d’un incident embarrassant : peu après le début 
des festivités, le plancher de la salle de bal improvisée s’effondre, ne faisant 
d’autre blessé que l’amour-propre américain.

Radforth conclut en faisant un bref  récit du retour du prince de Galles 
dans la métropole britannique et en évoquant les bilans fi nanciers et 
généraux qui sont faits de l’entreprise des deux côtés de l’Atlantique, en 
privé et dans les journaux. À l’image de l’ouvrage, cette brève conclusion 
décrit minutieusement les événements, faisant peu de place à l’analyse 
des pistes riches et variées que met au jour l’auteur. L’ouvrage de Radforth 
remporte certes son pari de « restaurer » le voyage du prince de Galles à 
travers les colonies d’Amérique du Nord britannique et aux États-Unis. 
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Malgré l’attention parfois écrasante qu’il porte aux journalistes qui cou-
vrent les événements et à leurs articles, l’auteur offre une tapisserie riche 
en détails des sociétés qui se donnent en spectacle à cette occasion, des 
confl its, des valeurs et des exclusions qui les caractérisent. À travers les 
pérégrinations d’un Albert Édouard discret, il nous offre un aperçu saisis-
sant et instructif  d’un Canada en devenir et d’une république américaine 
bientôt déchirée par la guerre civile.

harold bérubé

INRS-Urbanisation, culture et société 

TRUDEL, Marcel, avec la collaboration de Micheline D’ALLAIRE, Deux siècles d’esclavage au 

Québec (Montréal, Hurtubise HMH, Cahiers du Québec, coll. « Histoire », 2004), 408 p.

Ce livre est la réédition, partiellement actualisée et globalement plus 
fouillée, de l’une des œuvres les plus indispensables de Marcel Trudel, 
L’esclavage au Canada français, publiée en 1960. Un cédérom contenant le 
Dictionnaire des esclaves et de leurs propriétaires au Canada français, déjà publié 
par le même auteur en 1990, l’accompagne. Comme dans le récent Mythes 
et réalités dans l’histoire du Québec (2001) où, par exemple, il réévaluait à la 
baisse l’action de l’intendant Talon, Trudel, historien rigoureux mais 
franc-tireur, se plaît à revisiter certains clichés tenaces qui s’attachent à 
l’histoire et à l’identité des Québécois. Il s’efforce ici de briser le tabou de 
l’esclavage tout en comblant un énorme vide historiographique. Il nous 
révèle ainsi que des années 1680 à 1834, sous le Régime français puis sous 
le Régime britannique, l’esclavage existait offi ciellement au « Québec ». 
« Nous qui nous sommes toujours pris pour un peuple de missionnaires 
et de spiritualistes », affi rme l’auteur, dans une coutumière séance d’« auto-
critique », « nous n’arrivons pas à admettre que nous ayons connu un passé 
colonial semblable à celui des États-Unis » (p. 344).

Trudel a toujours revendiqué une approche objective, scientifi que, 
parfaitement dégagée de l’idéologie. Son écriture n’est pourtant pas 
neutre, et la rhétorique du « nous », bien qu’assumée, le souligne assez 
grossièrement : « nos ancêtres », « chez nous », « notre esclavage », « notre 
histoire », « les esclaves d’ici », etc. ( je souligne) ; une telle prose rappelle 
que Trudel fut un admirateur de Lionel Groulx. C’est cette même posture 
nationaliste qui le conduit à restreindre géographiquement son étude de 
l’esclavage au seul Canada – et à délaisser la Louisiane.


